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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présmenr annonce à l’Académie que la séance d'aujourd'hui se 


trouve un anniversaire qui doit l’intéresser vivement. M. Bior à été élu 


Membre de l’Institut le 11 avril 1803, et sa nomination a été confirmée le 
15 du même mois. C’est donc sa cinquantaine académique que notre 


savant confrère atteint aujourd’hui, et le Président, au nom de l’Académie 


tout entière, lui exprime le bonheur qu’elle a de le posséder et l'espoir de 
le conserver longtemps encore. 


M. Tnexar» ajoute : « Je n’ai qu’une observation à faire; c’est qu'il est 
heureux pour les Sciences que notre honorable confrère soit Membre de 
l’Académie depuis cinquante ans. » 


 PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la séve 


ascendante, sur la. sève descendante, etc. (troisième partie); par 
M. Cuanres Gauprcraur. 


« Dans la séance du 7 mars dernier, nous avons eu l'honneur de pré- 


- senter à l’Académie une Note sur un tilleul vivant de Fontainebleau, dans 


laquelle nous avons fait connaître, après M. Jacquin aîné, un des faits les 
plus extraordinaires de l’altération des tiges. Nous eussions pu en indiquer 
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d’autres, non moins remarquables, qui nous ont été signalés par de savants 
observateurs, en qui nous avons toute confiance ; mais comme nous n'avons 
pas vu les arbres qui les présentent, et que les causes auxquelles on les 
attribue nous ont paru douteuses, nous avons dü nous abstenir pour Île 
moment. 

» Il s’agit des oliviers, et spécialement de ceux qui croissent entre Gênes 
et Chiavari. Si les renseignements que nous espérons obtenir nous arrivent, 
et s’il est bien démontré que les tiges des oliviers de ces lotalités subissent 
de grandes mutilations, soit par suite de la taille ou autrement, nous nous 
empresserons d’en faire part à l’Académie. Nous saisirons cette occasion 
pour rappeler les curieux phénomènes que présentent trop souvent les tiges 
des oliviers de quelques départements du midi de la France, soit dans leur 
mouvement uniforme de torsion, soit dans les côtes saillantes qu'ils for- 
ment ordinairement, soit enfin dans les remarquables divisions des parties 
extérieures de leurs troncs (à centre décomposé), en corps ligneux distincts, 
fasciculés et généralement tordus dans une seule direction. Ces faits, inter- 
prétés par les véritables lois physiologiques, se relieront naturellement à 
l’importante question des séves, que nous voulons essayer de traiter dans 
toutes ses parties. 

‘» Il est d’autres faits non moins nombreux et non moins curieux, qui 
ont résisté, jusqu’à ce jour, à toutes les saines interprétations, et sur les- 
quels il nous semble important d'appeler de nouveau Fattention des 
physiologistes, des physiciens, etc. | 

» Pour ne pas trop abuser des moments de l’Académie, nous nous bor- 
nerons à en énumérer brièvement quelques-uns, qui sont parfaitement 
dignes de l'intérêt des savants. . 

» L'Académie sait qu’en 1833 et 1835 (1) nous avons fait connaître un 
grand nombre de lianes remarquables par leur organisation et par la grande 
quantité de séve qu'elles contenaient, et que, parmi ces lianes, il y en avait 
deux appartenant à la même plante, le Cissus hydrophora (2), qui ont 
particulièrement fixé notre attention, et sur lesquelles nous avons pu donner 
de très-curieux renseignements. Ces deux sortes de lianes (3) fournies par 
Ja même plante sont naturellement, les unes, des tiges normales, les 
autres, des racines adventives, qui descendent de la cime des plus grands 


(1) Archives de Botanique, décembre 1833; et Organographie, PI, XVIII. 
(2) Annales des Sciences naturelles, septembre 1836. 
(3) Botanique de a Bonite, PI, CX XXII, fig. 2, 3, 5-6. 
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arbres, où se trouvent leurs rameaux et leurs feuilles. Ces racines, après 
être ordinairement restées filiformes pendant tout le temps de leur descen- 
sion‘(1), finissent par acquérir des dimensions plus fortes que celles des 
tiges, dès qu'elles ont atteint le sol, ce qui s’explique admirablement par 
la théorie des phytons. Nous avons montré que ces deux sortes de lianes, 
disséquées par macération, se divisent en filets distincts (2), dont la compo- 
sition organique est très-remarquable. { Nous reviendrons sur ce sujet. ) 

» Voici, en résumé, les curieuses observations que nous avons faites sur 
ces deux sortes de lianes : 

» Nous les avons coupées transversalement, de manière à séparer la partie 
supérieure de la partie inférieure, et quoiqu’elles fussent remplies de séve, 


-il n’en est tombé que quelques gouttes des parties tranchées; il n’en sortait 
‘pas (en montant) de la partie inférieure, encore fixée au sol, il n’en sor- 
‘tait pas davantage (en descendant) de la partie supérieure, qui, fixée par 


ses rameaux et ses vrilles, au sommet des plus grands arbres, n’avait pas 
moins de 4o à 5o mètres de longueur. 

» Ayant coupé quelques tronçons de cette liane sur la portion inférieure 
et sur la portion supérieure, pour nos collections phytologiques, nous ne 
fümes pas peu surpris de voir couler de chacun de ces lambeaux, et, pour 
ainsi dire, de voir tomber en masse, une très-grande quantité de séve. Cette 
chute de la séve des rondelles de tige ne peut mieux être comparée qu’à 
celle d’un verre d’eau qu’on renverse subitement. Mais nous avons décrit 
ces faits dans les Annales des Sciences naturelles (3) et dans l’Introduction 
de la partie botanique de la Bonite (4). Notre but, ici, n’est que de faire 
remarquer qu’une liane remplie de séve et coupée transversalement, n’a 
laissé couler cette séve ni par le bord de la division inférieure, encore fixée 
au sol, et qui, vingt-quatre heures après, était notablement desséchée, ni 


par le bord de sa longue division supérieure, qui, vingt-quatre heures plus 
tard, n’en contenait plus la moindre trace dans toute la longueur qu'il nous 


a été possible de détacher. 


(1) Nous avons trouvé de nombreuses exceptions à cette règle, c’est-à-dire des racines 


‘irès-fortes, souvent rameuses, encore très-éloignées du sol. 


Nous supposons que ce sont des piqûres d'insectes qui ont déterminé leurs divisions. 
(Botanique de Za Borite, PI. CXXXII, fig. 1.) 

(2) Idem, idem, fig. 8, 9. 

(3) Septembre 1836. 

(4) T, page 224. 
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» Nous reviendrons sur ce sujet important quand nous traiterons des 
causes de l'ascension de la séve. 

» Plusieurs autres faits, tout aussi curieux que ceux que nous venons de 
signaler, nous sont fournis par quelques-uns de nos arbres les plus vul- 
gaires ; des forces différentes paraissent les produire. 

» Après Coulomb, de nombreux savants français, italiens, etc., ont con- 
staté que les peupliers renferment dans le centre de leurs tiges une, grande 
quantité de séve chargée d'air, et que, lorsque ces arbres sont perforés ou 
coupés, cette séve et cet air s’échappent avec un-bruissement particulier. 

» Ayant obtenu, d'un propriétaire de nos amis, l’autorisation de renou- 
veler ces expériences, nous lés fimes, le 3 juin 1852, à 3 heures de l’après- 
midi, sur un magnifique peuplier noir (Populus nigra) de vingt-neuf à trente 
ans, de 25 à 26 mètres de hauteur, et de 1",10 de circonférence; nous 
choisimes à dessein le côté de l'arbre faisant face au sud-ouest, et que le 
soleil éclairait vivement. | 

» Voici les remarques que ces expériences nous ont fournies : l'arbre fut 
percé, à r mètre environ au-dessus du sol, avec-une tarière de 27 millime- 
tres qu'on fit pénétrer jusqu'à 5 ou 6:centimètres au delà du canal 
médullaire. 

» Sous l'écorce, et jusqu’à 2 ou 3 centimètres, le bois était blanc, tres- 
humide, et laissait même échapper quelques gouttes de séve. À partir de ce 
point jusqu’à 7 ou 8 centimètres de profondeur, il était plus sec et égale- 
ment blanc. Ce ne fut que vers le ro° ou 12° centimètre qu’il se nuança de 
rouge-fauve, et que la séve commença à se montrer et à se répandre le long 
de l'écorce. La tarière ayant été retirée de l'arbre, il nous. fut facile de 


reconnaître déjà un bourdonnement assez distinct, comparable à celui qu’on. 


entend lorsqu'on applique l'oreille sur l'ouverture de certaines coquilles, 
ce qui, d’abord, nous fit penser que ce bruit pourrait bien être dû à une 
cause analogue. Mais plus la tarière pénétrait vers le centre de l'arbre, et 
plus la séve, qui coulait en jet, était abondante, plus le bruit augmentait. 
Ce bruit, alors, était comparable à celui que fait une voiture roulant avec 
rapidité sur une route pavée et peu distante. 

» Les choses changerent encore quand l’instrument;'qui avait atteint et 
rnème dépassé lé centré médullaire, en fut retiré. La séve couläit en jet ra- 
pide et continu, et allait tomber à 20 centimètres de lä base élargie du peu- 
plier, et le bruit, qui avait augmenté d'intensité, était semblable à celui qui 
se produit lorsqu'on plonge des corps froids et humides dans un liquide 


Ce se 
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gras en ébullition. C'était, en effet, le même bruissement, accompagné de 
ces pétillements ou claquements que tout le monde a entendus. 

» La séve ayant assez promptement cessé. de couler par,jet, et ne faisant 
plus:que s’épancher sur l'écorce de la région inférieure de l’arbre, nous 
regardâmes dans le trou, et nous observämes un fait qui nous paraît digne 
d’être signalé. Ce fait, le voici : 

» Des fragments de bois, de petits copeaux, situés vers le fond de la ca- 
vité, avaient été abandonnés là par la tarière, et formaient une sorte d’écha- 
faudage irrégulier, qui touchait d’une part à la base, et de l’autre au sommet 
de la voûte. 

» La séve, qui, dansile trou, arrivait de la partie supérieure de l'arbre, 
au lieu de suivre le contour de la perforation pour gagner.sa base, ainsi que 
cela paraissait avoir lieu partout ailleurs, descendait sur cet amas de débris 
de bois, 'et en suivait, de haut en bas, toutes les irrégularités. 

». Cette séve formait une foule de petits torrents bizarrement sinueux, 
qui nous auraient certainement échappé, s'ils n'avaient charrié une foule 
de petites bulles d’air (séve et gaz) tellement nombreuses, qu’elles. éclai- 
raient pour ainsi dire ce curieux phénomène. Ces bulles étaient très-petites, 
toutes de la:même dimension, ovales, et rangées bout à bout, dans le sens 
de-leur longueur, comme les perles d’un collier. Elles disparaissaient en 
atteignant la base de la voûte. 

» Le soir du, même jour (3 juin), après avoir écouté, à plusieurs re- 
prises, le bruissement qui se produisait encore d’une manière sensible dans 
cette ouverture, nous la bouchämes le plus hermétiquement possible. 

. .» Du 3 juin au 7.septembre, nous avons attentivement suivi cette expé- 
rience de huit jours en huit jours, et-quelquefois plus souvent, et voici ce 
que nous avons remarqué : 

»1 Le suintement de la séve, entre le bouchon et le bois, tout faible qu'il 
était, n'a pas discontinué. Il en a été de même du. bruit, également très- 
affaibli, ce que nous avons souvent constaté en retirant le bouchon. 

» Mais ce qui nous a paru d’un grand intérêt, c’est que, de 1, heure 


-à,6,-lorsque-le-soleil donnait directement sur cet arbre, le bruissement 
_1devenait plus fort, la séve sortait, entre le bouchon et les bords de l’ouver- 


ture, en bien plus grande quantité, et était constamment accompagnée de 
bulles d’air quise dilataient progressivement et crevaient au contact de l'air 
extérieur échauffé. 

». Nous avons lieu de croire que ces dernières bulles d’air n'étaient pas 
celles que gous avons précédemment,décrites, puisque celles-ci. disparais- 
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saient en atteignant la base de la cavité, mais qu’elles étaient dues à l'air que 
les premières avaient versé dans cette cavité, et qui, plus abondant et plus 
dilaté par la chaleur, se frayait, lui aussi, une voie dans les interstices par 
où passait le liquide. Il est seulement permis de supposer, pour expliquer 
le phénomène, que la séve est douée d’une certaine viscosité. 

» Des questions bien faciles à formuler, mais bien difficiles à résoudre, 
se présentèrent alors naturellement à notre esprit. 

» 1°, À quelle cause faut-il attribuer cet amas de séve fortement aérée 
au centre du tronc des peupliers? 

» 2°, Cette séve est-elle ascendante ou descendante ? 

» 3°. Le liquide et l'air ont-ils une même origine ?. 

» 49°, Quelle est la nature de ce liquide? 

» 5°. Quelle est la nature de cet air? etc. 

». On comprendra notre réserve sur des points aussi délicats, et qui ont 
dû être abordés par la chimie; mais nous reviendrons plus tard sur ces im- 
portanits sujets. D'ailleurs, les expériences nous conduiront peut-être à 
des solutions satisfaisantes, Continuons donc l’exposé des expérimenta- 
tions. ‘ à 
» Le 7 septembre suivant, nous perçâmes la tige au-dessus et au-dessous 
de la première expérience, jusqu’à 5 ou 6 centimètres au delà du canal 
médullaire. 

» La perforation supérieure ne produisit qu'un bourdonnement très-fai- 
ble, même douteux, et ne laissa pas couler une seule goutte de séve ; l’infé- 
rieure, au contraire, donna environ un demni-verre de ce liquide, qui coula 
lentement sur l'écorce, et fit entendre un bruit trèes-distinct. Ces deux 
ouvertures ont été faites à 12 ou 15 centimètres de la première. j 


» Les résultats de ces deux nouvelles expériences tendent à nous faire 


croire que c’est à de la séve ascendante que nous avons eu affaire. Ce qui 
semble aussi le démontrer, c’est que, depuis cé moment, il n’est plus sorti 
ni séve ni gaz de la première perforation, et que son orifice et son bouchon 
se sont complétement desséchés. : 

» Enfin, le 20 septembre, le peuplier a été percé de part en part par une 
ouverture pratiquée dans la partie de l'arbre faisant face au nord-est, et 
allant à la rencontre de la première. 

» En arrivant près du centre, la tarière a fait couler environ un verre de 
séve; le bruissement s’est distinctement fait entendre et a duré jusqu’à la 
nuit. Nous attribuons ce dernier fait à des tissus ligneux de la zone aqui- 
fère restés entiers, malgré les trois premières perforations.  , 
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» Notons ici que cet arbre n’a paru souffrir ni de ses mutilations, ni de 
la grande quantité de séve qu’il a perdue. 
» Le r2 octobre, nous avons visité cet arbre dont les quatre ouvertures 
avaient été fermées avec des bouchons en bois fortement enfoncés, et nous 


‘avons remarqué que, sur les trois ouvertures du sud-ouest, la supérieure 


était légèrement humide, la moyenne entièrement sèche, et l’inférieure très- 
mouillée, et enfin, que la quatrième, regardant le nord-est et communi- 
quant avec la première, n’offrait pas la plus légère trace d'humidité. 

Peut-on conclure de ce dernier examen, qu’il descend un peu d’humi- 
dité de la partie supérieure de larbre, qu'il en monte beaucoup de la partie 
inférieure, et qu’il n’y en a plus entre elles? 

» Ceux qui se sont donné la peine de lire notre première Note du 3 jan- 
vier, répondront facilement à ces questions qui, d’ailleurs, seront sérieuse- 
ment discutées en temps convenable. 

Qu'il nous soit permis de compléter ces renseignements, à l’aide de 
ceux qui nous ont été fournis par des personnes très-intelligentes, qui ont 
bien voulu suivre, pour nous, ce qui s’est passé dans l’abattage de quarante 
ou cinquante peupliers, opération qui a eu lieu dans les mois de janvier et 
février 1853, et à laquelle il nous a été impossible d'assister. 

»! Voici le procédé qu’on a employé : 

Après avoir déchaussé les peupliers et coupé leurs racines, les arbres 
sont tombés. Les parties des racines restées dans le sol ne laissaient pas 
échapper de séve par leurs tranches supérieures, tandis que les parties fixées 
aux souches en fournissaient beaucoup par leurs tranches inférieures. 

» Peu de jours après cette opération, on a enlevé les souches de ces 
arbres sur une longueur de 75 centimètres à 1 mètre, et l’on a remarqué 
que le sciage donnait lieu à l'écoulement d’une grande quantité de séve et 
à un fort bourdonnement. 

Les souches étant détachées, on a examiné leur surface, et l’on à 
reconnu que cette surface était, pour ainsi dire, sèche, tandis que celle des 
arbres rendait beaucoup de séve et le bruit accoutumé. 

» Ayant fait remarquer que les tiges étaient très-longues et les souches 
comparativement très-courtes, et que le phénomène observé pouvait tenir 
à cette différence de longueur, on m'a, de nouveau, certifié qu’il ne sortait 
jamais rien de la surface supérieure des souches détachées du sol et cou- 
chées horizontalement, tandis que la séve coulait encore goutte à goutte des 
lambeaux de racines situés à leur base. Si, d’après la même autorité, on 
coupe les longues tiges de peupliers encore vivants en plusieurs tronçons, 
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et que ces tronçons soient maintenus dans'une position horizontale, ce sera 
toujours par la base de chacun d’eux que s’écoulera la séve (r); ce qui nous 
porterait à supposer que cet écoulement de séve est dû à une cause orga- 
nique. Mais ce qui nous a paru plus intéressant à connaître, c’est que, tou- 
jours d’après lés mêmes observateurs, si, par suite des inégalités de terrain, 
ou par toute autre cause, la tête de l’arbre abattu se trouve plus basse que 
l'extrémité inférieure du trone, la sortie de la séve est lente, tandis qu’elle 
est plus active lorsque le tronc est horizontal, et plus rapide encore lorsque 
le sommet de l’arbre domine sa base. 

» L'Académie comprendra l'importance de toutes les questions que nous 
venons de soulever dans cette Note ; questions qu’on ne pourra bien résou-, 
dre que par de nouvelles et nombreuses observations et par de sérieuses et 
graves discussions approfondies. 

» Nous osons espérer que les agriculteurs amis de la science voudront 
bien consacrer quelques arbres, en hiver et en été, à la vérification des ren- 
seignements qui nous ont été fournis. 

» Tous comprendront que, puisqu'il existe une épaisse zone de tissus 
hydrophores autour du canal médullaire, ils pourront compléter les expé- 
riences déjà connues, en perçant les peupliers dans toutes les directions, et 
à toutes les époques de l’année, et même en leur enlevant toute cette zone 
remplie de séve, etc. (2). 

» Terminons, aujourd’hui, en disant que les grosses branches du peu- 
plier noir ne donnent ni séve ni bruissement quand on les perce ou qu'on 
les coupe. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les chaleurs spécifiques des fluides élastiques (3); 
par M. V. Recnauir. 


« Je m'occupe, depuis plus de douze ans, de rassembler les éléments 
nécessaires à la solution du problème général dont voici l’énoncé : 
« Une certaine quantité de chaleur étant donnée, quel est, théorique- 


(1) Lorsqu'il se forme des bourrelets sur des rondelles de boïs vert, disposées horizonta- 
lement, c’est aussi à leur extrémité inférieure seulement. 

(2) Nous sommes persuadé, maintenant, qu'avec un seul peuplier, on pourra résoudre 
toutes les questions qui se rattachent à cet intéressant sujet. 

(3) L'Académie, après avoir entendu la communication de M. Regnault, a décidé qu’elle 


serait imprimée en entier dans le Compte rendu, quoique dépassant l’étendue allouée par le 


règlement. 


a 
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» ment, le travail moteur que l’on peut en obtenir en l’appliquant au déve- 
» D et à la dilatation des divers fluides élastiques, dans les diverses 
» circonstances pratiquement réalisables? » ? 

» La solution complète de ce problème donnerait, non-seulement Ja 
véritable théorie des machines à vapeur usitées aujourd’hui, mais encore 
celles des machines dans lesquelles la vapeur d’eau serait remplacée par 
une autre vapeur, ou même par un fluide élastique permanent dont la 
chaleur augmente l’élasticité. 

A l’époque où j'entrepris ces recherches, la question me paraissait plus 
simple qu'aujourd'hui. En partant des notions alors admises dans la 
science, il était facile de définir nettement les divers éléments qui la com- 
posent, et J'imaginai des procédés à l’aide desquels j'espérais parvenir, suc- 


cessivement, à en trouver les lois et à en fixer les données numériques. 


Mais, ainsi qu'il arrive ordinairement dans les sciences d’observation, à 
mesure que j'avançäis dans mes études, le cercle s’en agrandissait conti- 
nuellement; les questions qui me paraissaient d’abord les plus simples se 
sont considérablement compliquées ; et, peut-être, n’aurais-je pas eu le 
courage d'aborder ce sujet si, dès l’origine, j'en avais compris toutes les 


difficultés. 


» On a admis, jusque dans ces derniers temps, que les quantités de cha- 
leur dégagées ou absorbées par un même fluide élastique étaient égales 
quand le fluide passe d’un même état initial à un état final identique, dans 
quelque sens que se fit la transition; en un mot, on admettait que ces 
quantités de chaleur ne dépendaient que des conditions initiales et finales 
de température et de pression, et qu’elles étaient indépendantes des cir- 
constances intermédiaires par lesquelles le fluide à passé. S. Carnot à publié, 
en 1824, sous le titre de Réflexions sur la puissance motrice du feu, un 
ouvrage auquel on ne fit pas d’abord grande attention, et dans lequel il 
admit en principé que le travail moteur produit dans une machine à feu est 
dû au passage de la chaleur de la source calorifique plus chaude qui émet 
la chaleur, au condenseur plus froid qui la recueille définitivement. M. Cla- 
peyron a développé, par le calcul, l'hypothèse de Carnot, et il a fait voir 
que les quantités de chaleur gagnées ou perdues par un même gaz ne dé- 


pendent plus alors uniquement de son état initial et de son état final, mais 


encore des états intermédiaires par lesquels on l’a fait passer. 

» La théorie mécanique de la chaleur à repris faveur depuis quelques 
années, et elle occupe en ce moment un grand nombre de géomètres. Mais 
on à fait subir au principe de Carnot une modification importante : on a 
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admis que la chaleur peut être transformée en travail mécanique, et que 
réciproquement le travail mécanique peut se transformer en chaleur. Dans 
la théorie de Carnot, la quantité de chaleur possédée par le fluide élastique 
à son entrée dans la machine se retrouve en entier dans le fluide élastique 
qui en sort, ou dans le condenseur; le travail mécanique est produit uni- 
quement par Je passage de la chaleur de la chaudière au condenseur en tra- 
versant la machine. Dans la nouvelle théorie, cette quantité de chaleur ne 
se conserve pas tout entière à l’état de chaleur; une portion disparait 
pendant le passage dans la machine, et le travail moteur produit est, dans 
tous les cas, proportionnel à la quantité de chaleur perdue. Ainsi, dans 
nne machine à vapeur d’eau, sans condensation ou avec condensation, avec 
ou sans détente, le travail mécanique de la machine est proportionnel à la 
différence entre la quantité de chaleur que possède là vapeur à son entrée 
dans la machine, et celle qu’elle conserve à sa sortie ou au moment où sa 
condensation s'opère. Dans cette théorie, pour obtenir d’une même quan- 
tité de chaleur le maximum d'effet mécanique, il faut s’arranger de maniere 
à ce que cette perte de chaleur soit la plus grande possible, c’est-à-dire 
que la force élastique que conserve la vapeur détendue au moment où elle 
entre dans le condenseur, soit la plus faible possible. Mais, en tout cas, 
dans la machine à vapeur d’eau, la quantité de chaleur utilisée pour le tra- 
vail mécanique ne sera qu’une très-petite fraction de celle qu’on a été obligé 


de communiquer à la chaudière. Dans une machine à vapeur à détente, 


sans condensation, où la vapeur pénètre sous une pression de 5 atmosphères 
et sort sous la pression de l'atmosphère, la quantité de chaleur possédée 
par la vapeur à son entrée est, d’après mes expériences, de 653 unités en- 
viron; celle qu’elle retient à sa sortie est de 637. D’après la théorie que 
j'expose, la quantité de chaleur utilisée pour le travail mécanique serait 
653 — 637 — 16: unités, c’est-à-dire seulement + de la quantité de cha- 
leur donnée à la chaudière. Dans une machine à ondes recevant de la 
vapeur saturée à 5 atmosphères, et dont le condenseur présenterait constam- 
ment une force élastique de 55 millimètres de mércure, la quantité de cha- 
leur de la vapeur entrante serait de 653 unités, et celle que la vapeur pos- 
sede au moment de la condensation, c’est-à-dire où elle est perdue pour 
l’action pi est de 619 unités. La chaleur utilisée serait de 34 unités, 
un pe plus que -£ de la chaleur donnée à la chaudière. 

» On UBUEDAE une plus grande fraction de chaleur utilisée pour le tra- 
à mécanique, soit en suréchauffant la vapeur avant son entrée dans la 


machine, soiten abaissant autant que possible la température de la conden-- 
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sation. Mais ce dernier moyen est difficile à réaliser en pratique; il forcerait 
d’ailleurs à augmenter considérablement la quantité d’eau froide destinée à 
opérer la condensation, ce qui dépense du travail moteur, et l’on ne pourrait 
fournir à l’alimentation de la chaudière que de l’eau très-peu échauffée. On 
arrivera plus facilement au même but en faisant subir une détente moindre 
à la vapeur d’eau dans la machine, et en condensant cette vapeur par l’injec- 


tion d’un liquide tres-volatil, comme l’éther ou le chloroforme. La chaleur 


possédée par la vapeur d’eau au moment de cette condensation, et dont une 
tres-petite portion seulement aurait pu être transformée en travail méca- 
nique, passe dans le liquide plus volatil, qu’elle transforme en vapeur sous 
haute pression. En faisant passer cette vapeur dans une seconde machine, 
où elle se détend jusqu'à la force élastique où l’eau d'injection peut prati- 
quement l’amener dans le condenseur, une portion de la chaleur est trans- 
formée en travail moteur; et le calcul, fondé sur les données numériques 
de mes expériences, montre que cette quantité est beaucoup plus grande 
que celle que l’on aurait pu obtenir par une détente plus considérable 
de la vapeur d’eau dans la première machine. De cette maniere, on s’expli- 
que parfaitement le résultat économique que l’on peut obtenir de deux 
machines accouplées, l’une à vapeur d’eau, l’autre à vapeur d’éther ou de 
chloroforme, sur lesquelles on fait des expériences depuis quelque temps. 

» Dans les machines à air, où la force motrice est produite par la 
dilatation que la chaleur fait subir au gaz dans la machine, ou par 
l'augmentation qu'elle détermine dans sa force élastique, le travail moteur 
produit à chaque coup de piston serait toujours proportionnel à la diffé- 
rence des quantités de chaleur possédées par l'air entrant et par l'air 
sortant; c’est-à-dire, en définitive, à la perte de chaleur que fait l'air en 
traversant la machine. Mais, comme dans le système d’Éricson, la cha- 
leur que possède l'air sortant vient: se déposer sur des corps, auxquels 
le nouvel air entrant l’enlève pour la reporter dans la machine, on voit 
que, théoriquement, dans ces dernières machines, toute la chaleur dépensée 
est utilisée pour le travail moteur; tandis que, dans la meilleure machine À 
vapeur d’eau, la chaleur utilisée pour le traÿail mécanique n’est pas le 5 
de la chaleur dépensée. Il est bien entendu que je néglige ici toutes les 
pertes extérieures, ainsi que les obstacles mécaniques ou industriels qui 
peuvent se présenter dans la pratique. 

» MM. Joule, Thomson et Rankine en Angleterre, MM. Be et Clau- 
sius en Allemagne, en partant souvent de points de. vue différents, ont dé- 
veloppé par le calcul cette théorie mécanique de la chaleur, et ils ont 
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cherché à en déduire les lois de tous les phénomènes relatifs aux fluides 
élastiques. De mon côté, depuis longtemps, j'ai exposé dans mes cours des : 
idées analogues, auxquelles j'avais été amené par mes recherches expéri- 
mentales sur les fluides élastiques. Dans ces recherches, Je rencontrais, en + 
effet, à chaque instant des anomalies qui me paraissaient inexplicables 4 
dans les théories antérieurement admises. Pour en donner une idée, je 
citerai quelques exemples parmi les plus simples : 

» Premier exemple. 1°. Une masse de gaz sous la pression de 10 atmo- A 
sphères est renfermée dans un espace dont on double brusquement la capa- 
cité ; 5 pression descend à 5 atmosphères. 4 

» 2°, Deux réservoirs, de capacité égale, sont placés dans un même 
asie: ; l’un est rempli de gaz sous 10 atmosphères, le second est com- 4 
plétement vide. On établit brusquement la communication entre les deux 
réservoirs ; le gaz se répand dans un volume double, et la pression se réduit 
de même à 5 AN ee) 

» Ainsi, dans les deux expériences, lès conditions initiales et finales du 
gaz sont les mêmes; mais cette identité de conditions est accompagnée de 
résultats calorifiques bien différents; car, tandis que, dans la première, on 
observe un refroidissement considérable, dans la seconde le calorimètre ne 
manifeste pas le moindre changement de température. 

Deuxième exemple. 1°. Une masse M de gaz traverse, sous la pression 
de l’atmosphère, un serpentin où elle s’échauffe à ro0 degrés, puis un calo- 
rimètre dont la température initiale est o degré. Elle élève la température 
de ce calorimètre de # degrés. 

» 2°, La même masse de gaz traverse, sous la pression de 10 atmosphères, 
le serpentin où elle s’échauffe à 100 degrés, puis le calorimètre à o degré 
sous la même pression ; elle élève la température du calorimètre de 7’ degrés, 
et l'expérience montre que £’ est très-peu différent de é. 

3°. La même masse de gaz traverse, sous la pression de 10 atmosphères, 
le serpentin où elle s’échauffe à 100 degrés ; mais, en arrivant à l’orifice du 
calorimètre à o degré, ou à un point quelconque de son parcours, le gaz se 
dilate et descend sous la pression de l’atmosphère ; de sorte qu’il sort du. 
calorimètre en équilibre de température avec lui et en équilibre de pression 
avec l'atmosphère ambiante. On observe une élévation de température #” 
du calorimètre: 

» D'après les théories antérieurement admises, la quantité de chaleur 
abandonnée par le gaz dans l'expérience n° 3 devrait être égale à celle du 
n° 2, diminuée de la quantité de chaleur qui a été absorbée par le gaz pen- 
dant l'érorme dilatation qu'il a subie, puisque son volume à décuplé. 
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L'expérience donne, au contraire, pour #”, une valeur plus grande que t’ et 
que €. 
» Je pourrais multiplier ces citations, mais j’anticiperais sur ce que j'ai 


_à dire par la suite. Je réserve cet exposé pour le moment où je publierai 


dans leur ensemble les expériences que j'ai faites sur la compression et sur 
la dilatation des gaz. 

_» Quoi qu'il en soit, les exemples que je viens de citer suffisent pour 
montrer combien on doit être circonspect dans les conclusions que l’on tire 
d'expériences dans lesquelles des fluides élastiques sont en mouvement, 
subissent des changements d’élasticité, et effectuent un travail mécanique 
souvent difficile à apprécier; car les effets calorifiques produits dépendent 
en grande partie de l’ordre et de la manière dont ces changements se sont 
opérés. 

» Malheureusement, s’il est facile d’énoncer vaguement une théorie phy- 
sique, il est très-difficile de la spécifier avec précision, de manière non-seule- 
ment à y rattacher tousles faits acquis à la science, mais encore d’en déduire 
ceux qui ont échappé jusqu'ici à l’observation. La théorie des ondulations lu- 
mineuses, telle qu’elle a été établie par Fresnel, en présente seule un exemple 
jusqu'ici en physique. La mise en équation des problèmes de chaleur 
envisagés au point de vue mécanique, conduit, comme tous les problèmes 
analogues, à une équation aux différences partielles du second ordre entre 
plusieurs variables qui sont des fonctions inconnues les unes des autres. 
Ces fonctions représentent les véritables lois physiques élémentaires qu'il 
faudrait connaître pour avoir la solution complète du problème. L’intégra- 
tion de l'équation introduit des fonctions arbitraires dont on doit chercher 
à découvrir la nature, en comparant les résultats donnés par l'équation à 
ceux que donnent les expériences directes, et aux lois que l’on déduit de 
ces expériences. Malheureusement, dans les recherches sur la chaleur, les 
expériences directes sont rarement applicables à des phénomènes simples ; 
ordinairement elles s’attaquent à des questions complexes qui dépendent 
de plusieurs de ces lois à la fois, et, le plus souvent, il est difficile d’assigner 
la part qui revient à chacune d’elles. L’expérimentateur doit alors chercher 
à modifier les circonstances dans lesquelles il opère, de manière à faire va- 
rier le plus possible, dans ses expériences isolées, la part qui revient à 
chacun des phénomènes élémentaires et à la loi qui l’exprime. Il obtiendra 
ainsi des équations de condition qui peuvent être d’un grand secours 
pour la découverte de la théorie générale, car celle-ci, quelle qu’elle soit, 
devra toujours y satisfaire. 

» C’est à ce point de vue que j'ai dirigé mes recherches, et je me suis 
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‘toujours appÈU à définir, de la manière la plus précise, les conditions dans 
lesquelles j’opérais, afin que l’on puisse tirer parti de mes expériences, 
ot que soit la théorie qui finisse par prévaloir. 


» J'ai publié, en 1847, la première partie de mes recherches; elle com- 


pose le tome XXI des Mémoires de l’Académie. Depuis cette époque, je n'ai 
pas cessé de les poursuivre; mais les expériences qu’elles ont exigées étaient 
si nombreuses, les calculs numériques si longs et si pénibles, qu’il m’eût 
été impossible de les exécuter si j'avais été abandonné à mes éfforts indi- 
viduels. Jai été puissamment secondé par M. Izarn, qui m'avait déjà prêté 
son concours pour la première partie de mes travaux, et par un jeune ingé- 
nieur des mines, M. Descos, que M. le Ministre des Travaux publics a bien 
voulu m’adjoindre depuis deux ans pour hâter l'achèvement de mon tra- 
vail. Qu'il me soit permis de leur exprimer ici Phpquoment ma reconnais- 
sance pour le zèle infatigable avec lequel ils m'ont secondé. 

» Les sujets sur lesquels ont porté mes nouvelles expériences sont les 
suivants : 

» 1°, Les relations qui existent entre les températures et les forces élas- 
tiques d’un grand nombre de vapeurs à saturation, depuis les forces élas- 
tiques les plus faibles jusqu’à celle de 12 atmosphères ; 

» 2°. Les forces élastiques de ces mêmes vapeurs à saturation et à uon- 
saturation dans les gaz; 

» 3°. Les forces élastiques à saturation des vapeurs produites par IG 
pes mélangés ; 

» 4°. Les chaleurs latentes de ces vapeurs sous diverses pressions, 
depuis les pressions les plus faibles jusqu’à celles de 8 à 10 atmosphères; 

5°. Les chaleurs latentes de vaporisation des mêmes substances dans 
les gaz; 

6°. Les chaleurs spécifiques des gaz permanents et des vapeurs sous 
différentes pressions ; 

» 7°. Les quantités de chaleur absorbées ou dégagées par la compression 
et la dilatation des gaz, soit lorsque cette dilatation s'effectue dans un espace 
dont la capacité augmente, soit lorsqu'elle a lieu au passage d’une ouverture 
ar en mince paroi ou par un long tube capillaire; 

» 8°. Les quantités de chaleur Mie par le gaz quand il produit, 
Papi sa détente, un travail moteur qui se consomme entièrement dans 
l'intérieur du calorimètre, ou dont la plus grande partie est utilisée au 
dehors; 

9°. Enfin, les densités des vapeurs à saturation sous diverses pressions. 

Les expériences qui se rapportent à ces diverses questions, en excep- 


5 avec e soin convenable, je me propose d en présenter successivement les 
résultats généraux à l’Académie, en par sue je puisse les publier dans 
leur ensemble. HG 


he 


‘ » Je l’entretiendrai aujourd’hui de mes Fe herhes sur les capacités calo- 
rifiques des fluides élastiques. 


Capacités calorifiques des fluides élastiques. 


PA On peut définir la chaleur spécifique des fluides élastiques de deux 
manières différentes : Dans la première, on appelle chaleur spécifique du 
élastique la quantité de chaleur qu’il faut communiquer à un gaz 
pour élever sa température de o à 1 degré, en le laissant se dilater librement, 
de manière à conserver une élasticité constante; dans la seconde, c’est la 
quantité de chaleur qu'il faut lui donner pour here sa température de o 
à 1 degré, en le forçant à conserver le même volume, sa force élastique 
augmentant. 

» La première de ces capacités a été appelée chaleur spécifique du gaz 
sous pression constante; la seconde a été nommée chaleur spécifique sous 
volume constant. La première définition coïncide seule avec celle que l’on 
a admise pour la capacité calorifique des corps solides et liquides; c'est 
aussi la seule qui s’est prêtée jusqu'ici à une détermination expérimentale 
directe. 

Un grand nombre de physiciens se sont occupés, depuis un siecle, de 
la recherche des chaleurs spécifiques des fluides élastiques. Crawford, La- 
voisier et Laplace, Dalton, Clément et Désormes,. Delaroche et Bérard, 
| Haycrafft, Gay-Lussac, Dulong, de la Rive et Marcet, ont, successivement, 
É. 4 publié des recherches sur ce sujet. La plupart de ces physiciens ont cher- 
ché à démontrer par l’expérience certaines lois auxquelles ils étaient amenés 
par les idées qu'ils s'étaient formées à priori sur la constitution des fluides 


des capacités calorifiques des différents gaz par rapport à celle de l’eau 


ils sont arrivés sont, en général, tres-erronées.… 


élastiques. Ils se sont moins appliqués à déterminer les valeurs numériques 


| liquide généralement admise comme unité, qu'à chercher des relations sim- 
ples qu'ils supposaient devoir exister entre elles. Les conclusions auxquelles. 


| » Le travail de Delaroche et Bérard, qui fut couronné en 1813 par l’A- 
cadémie, est encore aujourd’hui le plus complet sur cette matiere, et celui. 
dont les résultats s’éloignent le moins de la vérité. Cette supériorité tient: 
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non-seulement aux soins extrêmes que ces habiles expérimentateurs, ont 

apportés dans leurs expériences, mais encore à la méthode directe qu’ils ont 

suivie; tandis que la plupart des autres physiciens ont eu recours à des 

méthodes détournées, dans lesquelles l'élément qu'ils cherchaient n’exerçait 

souvent qu’une influence très-faible. 

| » Les conclusions générales que Delaroche et Bérard ont conclues de leur 

travail sont les suivantes : 

» 1°. La chaleur spécifique des gaz n’est point la même pour tous, soit 

| que l’on ait égard aux volumes, soit que l’on ait égard aux poids. Ces cha- 

leurs spécifiques, sous ces deux rapports, ont les valeurs suivantes : 


Chaleur spécifique Sous le même vol. Sous le même poids. Pesant. spécifiq. 
DePair = 1-20 1 ,0000 1,0000 1 ,0000 
De l'hydrogène. .......:., 0,9033 12,340 0,073 
De l’acide carbonique... ... 1,2583 0,8280 _ _1,5196 | 
De l'oxygène ..... REUE 0,9765 0 ,8848 1,1036 
, De l'azote ! 2... MS SR CI + _1,0000 1,0318 0,969r 4 
4 Du protoxyde d'azote. ..... L,3503 0,867 1 ,6209 
+4 Du gaz oléfiant..... "2. 1,530 1,9763 0 ,9885 
#. De l’oxyde de carbone...... 1,0340 1 ,0805 0,9569 


» 2°. Les capacités calorifiques de ces-mêmes gaz, par rapport à l’eau, 
sont exprimées par les nombres suivants : 


Chaleur spécifique de l’eau. ..:.:...... .. 1,0000 
» de l’air atmosphérique ..  0,2660 
» de l'hydrogène ...…..... 3,2036 
» de l'acide carbonique ... o0,2210 
» de ToXypeneS er 1 0,2361 
» de l'azote Fee NA: 0,2704 
» du protoxyde d’azote ... 0,2369 
» du gaz oléfiant ........ 0,4207 
» de l’oxyde de carbone... 0 ,2884 
» de la vapeur aqueuse.... 0,8470 


» 3°. La chaleur spécifique de l’air atmosphérique, considérée sous le 
rapport des volumes, augmente avec sa densité, mais suivant une progres- 


sion moins rapide. Le rapport des pressions étant de » celui des cha- 


I 
1,3583 
ie 1 
leurs spécifiques so de Fa 4e. 
» 4°. Delaroche et Bérard admettent, d’après des considérations théo- 
riques, et fondés d’ailleurs sur des expériences directes de Gay-Lussac, que 
la chaleur spécifique des gaz augmente rapidement avec la température. 
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K » Telles sont les notions les plus précises que nous possédons aujourd’hui 
Dr su la chaleur spécifique des gaz, et qui ont été généralement admises par 
ne: les physiciens. Les limites que je suis obligé de m’imposer dans cet extrait 


_ m'empéchent de discuter les méthodes qui ont été adoptées par mes devan- 

_ciers, et d'exposer celles que j'ai suivies moi-même. Je dirai seulement que 
j'ai rencontré, dans ce genre de recherches, de grandes difficultés, non- 
seulement sous le rapport de l’expérimentation, mais encore au point de 
vue théorique. Les considérations que j'ai exposées au commencement de 
cette lecture le feront comprendre aisément. Aussi, bien que mes premières 
expériences datent de quinze ans, et que je les ai annoncées des cette époque 
dans mes Mémoires sur la chaleur spécifique des corps solides et liquides, 
ce n’est qu'après avoir employé les méthodes les plus variées, qu’après avoir 
forcé les éléments de correction dans des sens opposés, que je présente 
aujourd’hui, avec confiance, mes résultats à l’Académie. 

» D'après mes expériences, la chaleur spécifique de l’air, par rapport à 


l’eau, est : 
Entre — 30° et + 10° 0,2377 
Entre + 10 et 100 0,2379 
Entre + 100 et 226 0,2376 


: » Ainsi, contrairement aux expériences de Gay-Lussac, la chaleur spé- 
. cifique de l’air ne varierait pas sensiblement avec la température. Des expé- 
riences faites sur quelques autres gaz permanents ont conduit à une con- 
clusion semblable. 
» Dans des expériences sur l'air atmosphérique, faites sous des pressions 
._ qui ont varié depuis 1 jusqu'à 10 atmosphères, je n’ai pas trouvé de diffé- 
rence sensible entre les quantités de chaleur qu’une même masse de gaz 
abandonne en se refroidissant d’un même nombre de degrés. Ainsi, contrai- 
rement aux expériences de Delaroche et Bérard qui ont constaté une diffé- 
rence très-notable pour des pressions qui variaient seulement de 7 atmo- 
sphère à 1*%,3, la chaleur spécifique d’une même masse de gaz serait 
indépendante de sa densité. Des expériences faites sur plusieurs autres gaz 
m'ont conduit à des conclusions analogues. Je présente cependant cette loi 
avec quelque réserve; je ne puis pas encore décider si la capacité calori- 
fique sous différentes pressions est absolument constante, ou si elle subit 
une variation très-légère, parce que mes expériences exigent peut-être une 
légère correction provenant de l’état de mouvement du gaz. 
» La chaleur spécifique 0,237 de l'air par rapport à l’eau est notablement 
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_ plus faible que le nombre 0,2669 admis par Delaroche et Bérard ; elle ré- 
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sulte de plus de cent déterminations faites dans des conditions variées. 


sont : 


» Les autres fluides élastiques dont j'ai déterminé la chaleur spécifique 


Chaleurs spécifiques 
nn 


Gaz simples. en poids. en volume.  Densités. 
Oxygène. .... 4.1. SU MST LAN 0,2182 0,2412 1,106 
AOC. RENE EE EEE | FLN 0,2440 0,2370 0,9713 
Hydrogène AR ET Rene 01010 0,2366 0 ,0692 
Chlore eee Ass CAR Pr RCAS 0,1214 0 ,2062 2,4400 
Brôme sas 0e MG SET . 0,05518 0 ,2992 5,39 


» En jetant les yeux sur ce tableau, on remarque immédiatement que les 
chaleurs spécifiques de oxygène, de l'azote et de l'hydrogène diffèrent 
très-peu les unes des autres pour des volumes égaux ; ainsi l’on serait con- 


duit à admettre que la chaleurspécifique des gaz simples est lamême quand . 


ces gaz sont pris sous le même volume et à la même pression. Mais, pour le 
chlore et le brôme, on a trouvé des nombres à très-peu près égaux entre 


eux, mais très-supérieurs à ceux que l’on à obtenus pour les autres gaz 
; Ï e 


simples, 
Chaleurs spécifiques 

Gaz composés. en poids. en volume. Densités. 
PIOTOXYAE d'a20ter #0 ee latence se 0,2238 0,3413 1,250 
Déutuxy de 'A201e PRET Te 0,2315 0,2406 1,0390 
Oxyde de éarbone:,......... ..... 0,2479 0,2399 0,0674 
Acide carbonique: 4... 220. 0,2164 0,3308 1,5200 
Sulfure de carbone........,........ 0,15975 0,4146 2,6325 
Acide"sulfureux 20,00 AVS NE ! 0,1553 0,3489 2,2470 
Acide chlorhydrique . ...:.......... 0,1845 0,2302 1,2474 
Acide SULHYUrIQUE LE te mn 2e 0,2423 0,2886 1,1912 
Gaz AMMODIAC MAR PR AE 0,5080 o 2094 0,9894 
Hydrogène protocarboné ..:..,.:... - 0,5929 0,3277 0,5527 
Hydrogène bicarboné . ...:2.:,....: 0,3694 0,3572 0,9672 
Vapeur d’eau ...... dE nn 0 ,4750 0,2950 0,6210 
Vapeur‘ d'alcool 4. Ju rt ur 0,4513 0,7171 1,68g0 
Vapeur d’éther). Le tn PR Rene 0,4810 1 ,2206 2,5563 
Vapeur d’éther chlorhydrique. ....... 0,2737 0,6117 2,2350 
Vapeur d’éther bromhyÿdrique . ....., 0,1816 0,6777 3,7316 
Vapeur d’éther sulfhydrique .. ....... 0,4005 1,2568 3,1380 
Vapeur d’éther cyanhydrique ... ..... ” 0,4255 0,8293 1,9021 
Vapeur de chloroforme. ............ 0, 1563 0,8310 5,30: 


Liqueur des hollandais, . : :.....: ... 0,2203 ! 


0,7911 


3,45 
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Chaleurs spécifiques 


EE  — 


: Gaz composés. en poids. en volume. = Densités. 
= 1, * « 
Ether acétique. . ... FER RENI SUR 0 ,4008 1,2184. 3,0400 
Vapeur d’acétone.. ..,#10,.1%te .. 0,4125 0,8341 2,0220 


Vapeur.de benzine..............:.. 03754 1,0114 2 ,6943 
Essence de térébenthine .........,.. O,506r 2,3776 4,6978 
Vapeur de chlorure phosphoreux ..... 0,1346 0,6386 47445 


Vapeur de chlorure arsénieux...... 7 01192 0,7013 6,2510 
Vapeur de chlorure de silicium....... 0,1329 0,7788 5,86 
Vapeur de chlorure d’étain..... 2700000999 0,8639 9,2 
Vapeur de chlorure de titane. ....... 0,1263 0 ,8634, 6,8360 


en un mot, de toutes les substances volatiles qu'il m'a été possible de pré- 
parer en quantité considérable et à l’état de pureté. 

» La chaleur spécifique que j’ai obtenue pour la vapeur d’eau, par un 
grand nombre d’expériences, est de 0,475 ; elle n’est guère que la moitié de 
celle qui a été trouvée par Delaroche et Bérard. 1] est remarquable que la 
chaleur spécifique de la vapeur d’eau soit à très-peu près égale à celle de 
l'eau solide, de la glace, et seulement la moitié de celle de l’eau liquide. 

» Il me resterait maintenant à discuter les valeurs que j’ai trouvées pour 
les chaleurs spécifiques des fluides élastiques composés, par rapport à celles 
des gaz simples qui les constituent, et par rapport au mode de condensation 
que ces derniers ont subi; à comparer les chaleurs spécifiques à l’état solide, 
à l’état liquide et à l’état gazeux, pour plusieurs de ces corps qui ont pu 
être étudiés sous ces divers états. Mais je réserve cette discussion pour une 
communication ultérieure dans laquelle je donnerai les chaleurs latentes de 
vaporisation de ces mêmes substances. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Maladies des plantes cultivées; par M. Pavex. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un opuscule sur les maladies des 


pommes de terre, des betteraves, des blés et des vignes. 


» C’est le résumé des nombreuses communications qui sont parvenues 


de toutes les parties de la France, depuis l’année 1845 jusqu’à ce jour, aux 


Sociétés centrales d'agriculture et d’horticulture, ainsi que des discussions 
auxquelles ces communications ont donné lieu. 

.» Dans la vue de présenter un tableau plus fidèle à'cet égard, j'ai eu re- 
cours à l’obligeance extrême de mon savant confrère, M. Montagne, qui à 
bien voulu revoir toutes les parties de cet ouvrage. J'ai profité, en outre, 
du concours bienveillant de M. L. Vilmorin, afin de réunir les garanties 
désirables d’exactitude en reproduisant les faits qui sont parvenus à notre 
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connaissance, relativement à l'affection spéciale des pommes de terre. 


» On reconnaitra, je l’espère, à l'égard même de cette maladie, la plus 


étendue parmi celles qui ont envahi nos grandes cultures, que les recher- 
ches expérimentales n’ont pas été stériles; les conseils donnés, dès l’origine, 
par la Société centrale d'agriculture ont porté leurs fruits, en sorte que les 
procédés de préparation des plants, deculture hâtive, de récolte, de traite- 
ment des tubercules et d'emploi des résidus, ainsi que la pratique des cul- 
tures de remplacement, ont beaucoup amoindri chez nous, les pertes qui 
en d’autres contrées ont pris les proportions de véritables désastres. 

» Afin de rendre certaines analogies plus évidentes, j'ai retracé les prin- 
cipaux caractères et les figures de plusieurs parasites, parfaitement détermi- 
nés, qui attaquent les pommes de terre et différents végétaux cultivés, ou 
même certains produits alimentaires exempts jusque-là de toute trace de 
putréfaction ou d’altération quelconque. 

» J'ai rappelé les faits sur lesquels se fonde l'opinion que cette maladie 
doit son développement extraordinaire aux températures humides et douces, 
régnantes exceptionnellement aussi depuis 1845. Tout en conservant l’es- 
poir que des circonstances météorologiques différentes, des hivers plus rudes 
ou des étés moins humides ramèneront cette végétation à son état normal, 
nous ne devons négliger aucun moyen de limiter l'étendue des pertes. 

» En voyant les effroyables malheurs qui ont frappé l'Irlande, chacun 
comprendra les dangers auxquels on est exposé lorsque la subsistance des 
hommes se fonde sur la production d’une seule plante alimentaire ; dangers 
d'autant plus grands que la culture plus productive a pu surélever davantage 
le chiffre de la population. 

» Maladies des betteraves. Des deux maladies qui attaquent les bet- 
teraves, la première, qui apparut en 1846, offre de grandes analogies avec 
l'affection spéciale des pommes de terre; cependant elle n’occasionne cha- 
que année que d’insignifiants dommages. Il en est autrement de la deuxième 
maladie, et ses caractères sont tout opposés; les ravages qu’elle exerça en 
1851 amenèrent un déficit évalué à 20,000,000 de kilogrammes dans la 
production du sucre, relativement aux superficies ensemencées. 

» Les effets de cette maladie se manifestent d’abord à la partie inférieure 
des radicelles, l’altération se propage dans le pivot et le corps de la racine, 
dont le développement bientôt s'arrête. 

» La coloration brune qui marque son passage en suivant les faisceaux 
vasculaires, gagne la tige et les feuilles : celles-ci sont injectées de gaz et 
tachées de päles marbrures. Dès l’origine, la cause principale de ces phé- 
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nomènes morbides me parut dépendre du défaut d'air, respirable pour les 
plantes, dans le sol à une faible profondeur au-dessous de la couche la bou- 
rable. 

» En effet, des observations nombreuses signalent l'influence fâcheuse 
de cette cause, et les faits positifs que j'ai cités démontrent l’heureuse in- 
‘fluence des conditions contraires, c’est-à-dire de l'introduction de l’air atmo- 
sphérique dans le sol égoutté et rendu plus perméable. Les terrains enva- 
his sont d’ailleurs très-pauvres en carbonate de chaux. De ces remarques, 
on peut déduire queles labours profonds, le drainage, l'emploi des amen- 
dements calcaires, le choix des meilleures variétés saccharines, un assole- 
ment qui éloigne F fumure de l’ensemencement des betteraves, réunissent 
les conditions favorables pour combattre la maladie. 

». Toutefois, je dois dire que des’ observations intéressantes, sans con- 
ile ces propositions, pouvaient faire attribuer le mal à la diminution, 
dans le sol, des sels alcalins que chaque récolte lui enlève. 

» L'examen attentif de la composition des betteraves et des différents 
terrains où elles se développent, comparativement poursuivi dans les loca- 
lités atteintes et dans les cultures exemptes du mal, n’a pas indiqué une 
influence défavorable provenant du défaut d’alcalis. Les betteraves les plus 
riches se sont montrées le moins chargées de sels alcalins, et proportionnel- 
lement on en a toujours obtenu un plus fort rendement en sucre. 

» Quant à la cause de l’infection des terrains envahis, on pouvait l’attri- 
buer à l’action désoxydante des substances organiques en fermentation, sur 
les sulfates : telle est, du moins, l’origine indiquée par M. Chevreul, de l’in- 
fection du sol des grandes villes, et contre laquelle notre confrère proposait 
en 1851, soit de prévenir l’infiltration des matières organiques, soit de 
ereuser des puits ou de planter des arbres, afin de renouveler l’eau aérée 
capable de détruire ces substances organiques en réagissant sur elles par 
son oxygène libre. 

» Mais l’analyse du sous-sol des champs où les betteraves ne se dévelop- 
pent plus, démontre son extrême pauvreté en substances organiques. La 
cause la plus générale de l'infection du sol paraît dépendre de l'humidité 
dominante depuis sept ou huit ans: ce seraient surtout le tassement du ter- 
rain ainsi que l’eau interposée qui auraient exclu du sol l’air indispensable 
au développement des radicelles. 

» Maladie des blés. J'ai indiqué les caractères de cette maladie surtout 
d'apres les observations et les dessins de M. Montagne. 

» Elle reconnaît pour cause une végétation parasite dont le développement 
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fut excité par des circonstances ‘exceptionnelles de chaleur et d'humidité. 
Les agriculteurs s’en préoccupèrent vivement d’abord, mais la disparition 
du mal avec les circonstances qui l’avaient développé, le peu d'influence 
qu’elle eut sur les produits de la récolte, dissipèrent bientôt toutes les 
inquiétudes. 


» À cette occasion, j'ai cru devoir appeler l'attention des cultivateurs 


sur d’autres maladies des céréales, décrire leurs caractères et les moyens de 
ies combattre, en insistant sur les procédés plus particulièrement reècom- 
mandés dans une Instruction spéciale délibérée au sein de la Société impé- 
riale et centrale d'agriculture. 

» Maladie des vignes. Cette maladie manifesta sa présence sur les 
vignes dans les serres où la culture forcée entretient au delà des limites 
ordinaires l'air humide et chaud. Sa propagation rapide dans nos vignobles 
a déjà causé de grandes perturbations locales. Elle excite les plus. vives 
appréhensions pour la récolte prochaine. Dans les contrées épargnées ou 
faiblement atteintes jusqu'ici, ses ravages ont partout coïncidé avec le déve- 
ioppement extraordinaire de la plante. désignée sous le nom d’'Oidium 
Tuckeri, et partout où l’on est parvenu à faire disparaitre à temps cette 
végétation parasite, les ravages ont cessé. 

» L’extrême importance de cette altération nouvelle ou extraordinaire- 
ment développée m’a décidé à en décrire avec soin l'historique, les carac- 
tères et les effets. 

» À cet égard, le rapport remarquable de M. L. Leclerc m’a fourni des 
données précises directement recueillies. 

» J'ai insisté sur les moyens de combattre le mal des son début. Ces pro- 
cédés reposent tous sur l’emploi du soufre ou des sulfures. 

» Simples et tres-efficaces dans leur application aux cultures des serres 
et des treilles, ils ont offert certaines difficultés d'exécution lorsqu'il s’est 
agi de les employer dans les vignobles. . 


» Cependant, plusieurs succès à cet égard ont été constatés, et cela doit 


suffire pour engager à poursuivre les expériences en grand. 

» Ilest bien à désirer que les personnes habiles à résoudre les difficultés 
que présentent toujours les nouvelles applications, s'occupent de perfec- 
‘tionner l'exécution des procédés qui ont déjà réussi, ou d’en découvrir 
d’autres plus économiques et plus faciles à réaliser. 

» Ce serait, sans aucun doute, l’un des plus grands services que l’on püût 
rendre à la France, dont la production vinicole, si riche et si variée, n’a pas 
de rivale dans le monde. » 


La 


Run. 


( 691 ) 


PHYSIQUE. .— Recherches expérimentales et analytiques sur la. lumiere ; 
par lord Broueam. 


« Les rayons de la lumière different en flexibilité : les moins réfrangibles 
sont les plus flexibles, leur flexibilité étant en raison inverse de leur réfran- 
gibilité. Newton avait conclu qu'ils forment les bandes qui entourent l’om- 
bre, de différentes largeurs, du mesurage des lignes entre les centres des 
bandes des côtés opposés de l’ombre, et de ce qu'il trouva cette ligne plus 
longue dans les rouges, plus courte dans les violettes. Donc il dut croire 
que les bandes étaient également distantes de l’ombre ; mais elles ne le sont 
point, ét ainsi le mesurage ne conclut rien. 

» Plusieurs expériences démontrent la propriété dont il s’agit. Les rayons 
du spectre prismatique, passant entre des bords parallèles, les bandes 
qu’ils forment sont inclinées du rouge vers le violet, et plus larges dans 
celles-là, moins larges dans celle-ci. 

» La flamme d’une lampe vue par un prisme et par des bords en decà, 
du prisme, fait voir le même phénomène, et cette expérience n’est pas trou- 
blée par: le défaut de parallélisme des bords. Le disque de la flamme est 
plus dilaté ou distendu par l’action des bords dans le rouge, et moins dans 
le violet: Lorsque ce disque est séparé en deux par le rapprochement des 
bords, avec un espace noir entre les deux, chacun des deux est plus large 
dans le rouge et s’amoindrit vers le violet. 

» Les couleurs des surfaces istriées suivent la même règle; ainsi les ban- 
des formées par les miroirs, bien qu’elles soient parallèles, formées de lu- 
mière blanche, sont de différente inclinaison, comme de différente largeur, 
formées desdifférentsrayons du'spectre. Les bandes externes de petits corps, 
comme les aiguilles, suivent cette règle, et probablement aussi les bandes 
internes. La ligne grise:entre les deux lignes noires de l’ombre suit certai- 
nement la même règle. La flexibilité des rouges paraît être à celle des vio- 

‘lets comme 3: 2. Dans les bandes sur verre coloré, rouge et bleu, au lieu 
-du spectre prismatique, même phénomène, à ce qu’il paraît. 

» L’angle de déflexion de ceux-là est de 4’ 14". L’angle de déflexion de 
ceux-ci est de 2’ 49”. Mais les angles d’inflexion sont bien plus grands; ils 
-paraissent être de 27/ à 80’ pour les rouges, de 18’ à 20’ pour les violets. 

- » Dans le Mémoire, on a ensuite discuté de la différence de la réfraction 
avec la flexion, celle-là ne faisant ‘jamais dilater les rayons de la même 
espèce; celle-ci, toujours... 

» On a ensuite montré l'effet des rayons composés ou blancs dans le 
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spectre prismatique et la manière extraordinaire de la disposition en bandes 
de ces rayons composés, lorsque les bords fléchissants sont placés vertica- 
lement à l'axe du prisme. Puis on a montré que la plus grande largeur des 
bandes diverses n’est pas explicable par la plus grande étendue de l’action 
des corps fléchissants, mais que d’autres hypothèses doivent être apportées, 
et que, probablement, l’action à distance égale est différente dans les 
différents rayons, et que l'équation exponentielle doit être 


pour l'influence de la flexion x — distance des rayons au corps, et z = dis- 
tance du commencement du spectre le long de son axe. 

» La plus grande largeur de la. partie rouge du spectre prismatique, sur- 
tout dans certaines inclinaisons du prisme, mérite un examen plus appro- 
. fondi. 

» Les observations newtoniennes des intervalles noirs des bandes par 
lumiere blanche, doivent aussi être plus exactement vérifiées. Car, en répé- 
tant l’expérience avec les mêmes distances, proportions, grandeurs, en tout 
point, et recevant les bandes sur un verre dépoli, le rouge de l’une se fond 
dans le violet de la bande voisine, et ce qui tout d’abord avait paru inter- 
valle noir, n’est que la teinte plus foncée du violet mêlé avec le rouge. 

» En adoptant la théorie newtonienne, que la plus grande largeur des 
rayons moins réfrangibles vient de ce que l'action des corps s'étend plus 
loin sur ces rayons, on n’a aucune explication du spectre de flexion, c’est-à- 
dire la bande colorée formée par la lumière blanche ; car ne füt-ce pour la 
plus grande flexion de ces rayons, rien n’arriverait qui convienne aux phé- 
nomènes. Il y aurait une bande qui n'aurait que la partie rouge pure et sans 
mélange des autres couleurs, tandis que les autres parties de la bande 
seraient des diverses couleurs mêlées ensemble, et la partie qui devait être 
violette, serait de toutes les couleurs, ou blanche, contre tous les phéno- 
menes. La différente flexion, au contraire, explique parfaitement les couleurs 
des bandes. is 

» Le Mémoire a ensuite donné une démonstration, que l’interférence ne 
peut pas produire les phénomènes ; car une équation doit résulter de la 
raison inverse des longueurs des rayons interférents de cette forme 
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courbe qui doit avoir une asymptote à la valeur de 
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quel que soit m (1), et quelle que soit la proportion de a, betcet dans 
toutes les positions des bords, dont les distances au tableau sont a et b, 
et leur distance l’un de l’autre, c. Donc les bandes devront augmenter en 
largeur et en distance d’un côté vers l’asymptote, et décroître du côté 
opposé, contrairement aux phénomènes. On a trouvé le point de flexion 


8 ; ; ; d 
contraire de la courbe tentativement, l'équation donnant pour Tr — 0 


une expression d’une prolixité et d’une complication embarrassante, même 
accablante, quoique sans difficulté. Mais, tentativement, on trouve dans 
les proportions de a, b, c (80, 90, l’unité respectivement) réellement adoptées 
dans les expériences, la valeur de —x(9.9), qui donne le point de flexion 
contraire, par conséquent le point d’augmentation des y du côté opposé à 
l'asymptote, et ce point est beaucoup plus éloigné que celui où, dans 
l'expérience, les bandes continuent à décroitre. La courbe que l’on trouve 


. pour constater l'application de la théorie d’interférence aux bandes internes, 


fait voir que cette application est assez difficile, mais non pas impossible, 
Pour les phénomènes des bandes extérieures, la théorie est opposée diamé- 
tralement aux phénomènes. 

» On donne une nouvelle expérience pour prouver que l’hypothese de 
M. Fresnel, sur la largeur de l'ouverture comme cause des phénomènes, est 
absolument opposée aux phénomènes ; expérience qui n’exige aucunèment 
le parallélisme des rayons à la ligne sur laquelle les bords sont avancés et 
retirés. Cette expérience a entièrement convaincu plusieurs personnes qui 
avaient penché vers l'hypothèse, parce qu’elles ont vu que, lorsque les bords 
sont éloignés de 7 à 8 centimètres l’un derrière l’autre, il n’y a pas une dimi- 
nution quelconque de la largeur de l'ouverture, même à l'instant de la 
fermer entièrement, que les bandes ont le quart, ou même le huitième de 


(1) La forme de la branche qui a rapport avec cette question ne change pas avec les valeurs 
s M I = : 7 : 
de rm. Si m—2, elle.est du sixième ordre; m — se douzième ordre. Si la préparation est, 


non pas des rayons, mais dé leurs carrés (qui n’est pas probable), c’est une hyperbole 
è. * 
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et à cette courbe un porisme assez curieux a rapport. 
C. R., 1853, 197 Semestre. (T. XXXVI, N° 46.) 90 
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la largeur qu’elles ont lorsque la distance des bords est de 3 ou 4 millimètres 


l’un derrière l’autre, et l’ouverture même considérable. 

» L'auteur cite la position de Newton sur l'influence des couteaux (ou 
bords fléchissants) et leur manière d’agir, comme preuve, quoiqu'un peu 
obscure (comme l’est le sens de la proposition), que Newton avait eu pré- 
sente à son esprit une doctrine très-rapprochée de celle de disposition et 
polarisation, expliquée par l’auteur dans ses autres Mémoires. » 


M. Le PRésibenT annonce qu'un nouveau volume des Mémoires de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (tome XIX, deuxième partie ) 
est en distribution au Secrétariat. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section de Minéralogie et de Géologie. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 42, 


M. Fournet obtient. . . 4o suffrages. 
MYBarande..# . 10: I 
Mr Daubrée "rs Ce. I 


M. Fourner, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, ‘est déclaré 
Correspondant de l’Académie. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la 
nomination d’une Commission de neuf Membres qui aura à examiner les 
pièces admises au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de 
la fondation Montyon. 

MM. Roux, Velpeau, Serres, Lallemand, Rayer, Andral, Flourens, 
Magendie et Duméril obtiennent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Nouvelle recherches sur l'ammoniaque atmosphérique ; 

par M, J.- Iswore Pierre. (Extrait.) 

(Renvoi à la Commission chargée de prendre connaissance d’une précé- 
dente communication de l’auteur, Commission déjà chargée de l’examen 
des recherches sur la composition de l’eau de pluie.) 

« Dans un premier travail, présenté à l’Académie des Sciences le 7 juin 

1852, ] j'étais arrivé au résultat suivant : à 
» Dans le voisinage de Caen, sous l'influence presque constante de vents 
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tendant à éloigner du lieu de l'observation les émanations qui auraient pu 
venir de la ville, on a trouvédans l'air, comme moyenne de la saison d'hiver, 
plus de 44 milligrammes d'ammoniaque par mètre cube d'air, c’est- 
à-dire environ 3 À millionièmes du poids de l'air. 

» Les expériences avaient duré 118 jours, répartis entre les mois de 
décembre 1851, janvier, février, mars et avril 18h2, et avaient porté sur 
2720 litres d’air. Les expérimentateurs qui m’avaient précédé dans cette voie 
avaient toujours opéré sur un volume d’air beaucoup moins considérable 
(de 400 à 1100 litres), et cette circonstance à pu être l’une des principales 
sources des discordances que l’on observe entre les résultats obtenus. Le 
lieu et le mode d’expérimentation, les circonstances atmosphériques et beau- 
coup d’autres causes ont pu exercer également sur ces résultats une influence 
dont il serait assez difficile de se faire une idée dans l’état actuel de nos 
connaissances. Dans. tous les cas, on a tiré, de la présence ou de l’absence 
de l’ammoniaque dans l’air, des déductions agronomiques d’une certaine 
importance, qui demandent à être sévèrement contrôlées par des expé- 
riences multipliées. C’est par ces considérations que je me suis décidé à re- 
prendre la question, dans des conditions un peu différentes, et en opérant 
sur une masse d’air plus considérable, 4or5 litres, au lieu de 2720 litres. 
Ces 4015 litres d’air ont été recueillis en 169 journées d’observations, répar- 
ties entre neuf mois différents, à des heures variables de la journée, depuis 
le 15 mai 1852 jusqu'au 1° avril 1853, inclusivement. Je donne, dans un 
tableau joint à ce Mémoire, pour chaque mois : 1° la quantité d’air prise 
entre 5 heures et 1 1 heures du matin; 2° celle qui a été prise entre 1 1 heures 
du matin et 5 heures du soir; 3° la quantité d’air prise entre 5 heures et 
11 heures du soir; 4° enfin celle qui à été prise entre 11 heures du soir et 
5 heures du matin. 

» Les curieuses et intéressantes observations de M. Barral sur les eaux 
pluviales de Paris, dans lesquelles il a trouvé des quantités notables d’am- 
moniaque ou de sels ammoniacaux, étaient de nature à faire penser qu'il ne 
serait pas inutile de tenir compte des jours de pluie dans de pareilles 
recherches. Un deuxième tableau donnera, pour chacun des neuf mois : 
1° le nombre des jours pendant lesquels ont eu lieu les prises d’air; 2° le 
nombre de jours dans le courant desquels il est tombé soit de la pluie, soit 
de la neige; 3° le nombre de jours non pluvieux pendant une partie des- 
quels on à eu des brouillards humides. 

» Comme la direction des vents peut avoir une influence sensible sur les 
résultats, surtout dans le voisinage d’une grande ville, j'ai fait, pendant- 
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les prises d’air, 952 observations de la direction dés vents. Ces observations 
se trouvent consignées dans un troisième tableau. 

» Je me suis servi du même appareil que dans mes précédentes recher- 
FA La plus grande vitesse d'aspiration n’a jamais dépassé 3 litres à l'heure; 
elle a été le plus souvent au-dessous de cette limite. Le tube de plomb par 
lequel avait lieu la prise d’air débouchäit à 3 mètres du sol, dans mes an- 
ciennes SR HR dans les nouvelles, on a porté la hauteur à 8%,r0. La 
méthode que j'ai suivie pour le dosage de l’ammoniaque à été la même que 
dans mon premier travail... . 

» En défalquant de la quantité d’ammoniaquée trouvée celle qui doit ètre 
imputée aux réactifs employés, on arrive au chiffre de 0%",00262 d'am- 
moniaque pour 4o15 litres d'air, soit à peu près 65 centièmes de milli- 
gramme par mètre cube, ou environ un demi-millionième du poids de l'air. 
Cette quantité d’ammoniaque ne représenté que la septième partie de la 
Proportion que j'en avais trouvé dans mes premières recherches. Faut-il 
attribuer cette différence à ce que l’air aura réellement reçu moins d’am- 
moniaque dans la seconde période de temps que dans la première ? Faut-il 
l’attribuer à cette circonstance, que la prise a eu lieu, cette fois, à 5,1 plus 
haut que dans les premières observations, ét sur un point moins äbrité ? 
Nous ne pourrions guère répondre à ces deux questions que par des con- 
Jectures... 

» La question des variations de la quantité d’ammoniaque répandue 
dans l’atmosphère exigerait de nombreuses recherches encore. Telles 
seraient : 

» 1°. Des déterminations simultanées à diverses hauteurs dans un même 
lieu ; Se , 

» 2°. Des déterminations simultanées dans les lieux voisins, à l'air 
libre et sous des arbres en pleine VÉSÉRHÈR , à la même hauteur ; 

». 3°. Des déterminations en un même point, dans des saisons diffé- 
rentes, etc. 

» Ce sont des recherches qui me paraissent mériter l'attention des expé- 
rimentateurs, et que je me borne à indiquer aujourd’hui sans savoir s’il me 
sera permis d’en exécuter une partie. » 


MINÉRALOGIE. — Exposition d’une méthode éclectique ou wernerienne de 
minéralogie; par M. Levuene. 
(Commissaires, MM. Berthier, Dufrénoy, de Senarmont.) 


L 
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cet os; par M. Maïsonxeuve. 


, 


CHIRURGIE. — Æblation totale de la mächoire inférieure pour un cancer de 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand. ) 


par M. Leveillé. 


Cette opération, qui n'avait pas encore été pratiquée en France, a été 
ayant été préalablement soumise à l’inhalation du chloroforme., M. Lebert, 


exécutée en deux fois, une moitié seulement de l’os ayant été d’abord atteinte 


par l'affection carcinomateuse. L’ablation de la portion gauche fut prati- 
quée le 17 juillet 1851. L'opération dura moins de dix minutes; la malade 


à qui la pièce anatomique fut confiée, y reconnut une affection cancéreuse 


de l'os, du genre dit cancer en aiguilles. Le microscope y démontra l’exis- 


tence de nombreuses cellules spécifiques, ainsi que le montre un dessin fait 
Aucun accident sérieux ne vint troubler la guérison, et lorsque, le 24 sep- 
tembre, la malade sortit de l'hôpital, il ne restait d’autres traces de l’opéra- 
tion qu’une cicatrice linéaire sur le trajet des incisions. Le canal de Stenon 
et le nerf facial avaient été ménagés dans l'opération, de sorte qu’il n’y eut 
ni fistule ni paralysie, le visage même avait conservé une régularité parfaite. 
Quinze mois se passèrent sans que la guérison se démentit; mais alors la 
partie conservée de l’os commença à se tuméfier; des douleurs lancinantes, 
semblables à celles qui avaient amené la maladie du côté gauche, se mani- 
dans l’ablation de toute la partie restante du maxillaire. 


festèrent du côté droit. L'état devint tel, que la malade dut se déterminer 
à subir une seconde opération qui fut pratiquée le 31 octobre et consista 


« Après une pareille mutilation, dit M. Maisonneuve, il était à craindre 


que la langue, privée de son point d’appui antérieur, ne füt entrainée en 


palatine. » 


arrière, que la déglutition surtout ne füt gravement compromise, et que le 
visage ne restât considérablement déformé. Il n’en fut rien... 
le voir sur le portrait au daguerréotype que j’envoie et qui est fait aujour- 


» Aujourd’hui, dix-septième jour après l'opération, la malade est parfaite- 


ent guérie : son visage ne présente aucune déformation, comme on peut 


d’hui même. La parole est parfaitement libre, et la malade peut manger faci- 
lement, non-seulement des aliments liquides, mais de la viande hachée, du 
pain, des œufs et toutes sortes d'aliments faciles à triturer. Cette tritura- 


tion s’opère au moyen de la langue, qui presse les aliments contre la voûte 
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CHIRURGIE. — AÆnévrisme de l'artère poplitée guéri par l'injection de 
la solution concentrée de perchlorure de fer, suivant le procédé de 
M. Pravaz; par M. Niwpcr. 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Lallemand.) 


« Cette observation, dit l’auteur dans la Lettre qui accompagne son 
Mémoire, me semble offrir de l'intérêt, en ce qu’elle démontre que la coa- 
gulation du sang dans les artères peut être très-utilement employée dans 
les anévrismes des gros vaisseaux, et en comparant la facilité et la simplicité 
de cette opération avec la gravité et les difficultés souvent si grandes de la 
ligature, on doit considérer le procédé de M. Pravaz comme très-avantageux 
et offrant un véritable progrès dans la thérapeutique chirurgicale. » 


M. Lesace adresse, pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie 
de la fondation Montyon, un ouvrage manuscrit portant pour titre : La 
médecine naturelle, ou Hippocrate en présence du x1x° siècle. 

L'auteur s’est proposé, dans ce travail qui l'a occupé pendant de longues 
années, de faciliter les recherches des médecins qui veulent consulter les 
ouvrages d’'Hippocrate, en y établissant un ordre méthodique, et réunissant 
dans les diverses divisions d’un cadre déterminé d’avance tous les passages 


qui se rapportent à une même question. La traduction française est faite sur 
le texte latin de Foës. 


{Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. E. Luais adresse des remarques sur une Note récente de M. Tresca 
relative à la théorie des machines à air. 

Cette Note, formant en quelque sorte l’appendice d’un Mémoire que 
l’auteur a présenté au concours pour le prix de Mécanique, est renvoyée à 
la Commission chargée d'examiner les pièces admises à ce concours. 


M. More adresse une Note sur une modification qu’il a apportée à la 
machine pneumatique. Gette Note, qui serait difficilement comprise sans le 
secours d’une figure, et que nous devons par suite nous borner à annoncer, 
est renvoyée à l’examen d’une Commission composée de MM. Babinet et 
Despretz. 


Les mêmes motifs nous obligent à donner seulement l'indication d’une 
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Note de MM. Guérix, de Nantes, et Eric Bernarp sur un appareil qu'ils 
désignent sous le nom de coadjuteur électromagnétique. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Manisrre pe La Guerre adresse pour la bibliothèque de l’Institut 
un exemplaire du tome X de la deuxième série du Recueil des Mémoires 
de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires. 


Madame veuve Lauwrewr annonce la perte douloureuse qu’elle vient de 
faire dans la personne de M. Au. Laurenr, son mari, Correspondant de 
l’Académie pour la Section de Chimie. 


M. ze SecRÉTAIRE PERPÉTUEL transmettra à Madame veuve Laurent l’ex- 
pression des vifs regrets de l’Académie. 


M. Caevreux signale, parmi les pièces de la correspondance, un numéro 
du Journal d'Avranches dans lequel se trouvent des détails sur les effets du 
tremblement de terre qu'on a ressenti dans cette ville le 1% avril 1853, 
à 10445" du soir. Nous extrayons de l’article qui concerne ce phénomène, 
les passages suivants : 

« ... L'air était très-calme, la température douce, le ciel pur; les étoiles 
brillaient d’un vif éclat. 

» Malgré la divergence des impressions éprouvées par quelques per- 
sonnes, il paraît résulter des témoignages les plus précis, et de quelques 
chocs bien constatés de meubles contre des murs, que la direction des oscil- 
lations aurait été à peu pres du nord-nord-ouest au sud-sud-est. 

» Un bruit peu considérable s’est d’abord fait entendre; bientôt il s’est 
accru et a été accompagné d’un fort ébranlement; l’un et l’autre se sont affai- 
blis pendant quelques secondes, puis se sont bientôt manifestés avec une 
nouvelle énergie, et enfin se sont éteints assez promptement. Pour quelques 
personnes, qui en ont conçu une vive anxiété, ces effets ont paru avoir une 
durée très-notable ; mais beaucoup de celles qui ont observé avec calme ne 
pensent pas que le tout ait duré plus de quinze à vingt secondes. Cependant 
d’autres, qui paraissent avoir été placées sur le point où le bruit a été le plus 
sensible, et qui peuvent avoir distingué au commencement et à la fin des 
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effets restés inaperçus pour les premières, estiment que le roulement a bien 
duré une minute. 

» Mais le plus grand nombre de nos concitoyens ont été vivement im- 
pressionnés : plusieurs sont sortis de leurs maisons, beaucoup d’autres 
s’interrogaient par les fenêtres sur ce qui pouvait être arrivé. Les animaux 
mêmes ont éprouvé une grande frayeur. Des chiens n’ont cessé d’aboyer 
tout le reste de la nuit. Des oiseaux domestiques n'avaient pas encore, le 
lendemain matin, repris leurs allures habituelles. On peut garantir un fait 
curieux en ce genre. Plus de dix minutes après lé phénomène, un petit 
oiseau des champs, apercevant une lumière dans une chambre, vint se pré- 
cipiter à la fenêtre, et battit quelques instants des ailes contre les vitres pour 
y entrer; et comme on s’approcha de la fenêtre pour mieux le distinguer, 
il ne s’effraya pas de cette proximité, il recommença même son battement 
d’ailes pour réclamer un asile, que la crainte d’en être gêné plus tard empé- 
cha de lui donner, et il resta quelque temps blotti dans l’embrasure,. 

» Au reste, ce tremblement de terre a été ressenti à la même heure dans 
beaucoup d’autres localités, non-seulement dans les villes voisines, Gran- 
ville, Coutances, Saint-Lo, Cherbourg, mais également à Rennes, à Saint- 
Malo, à Caen, à Lisieux et au Havre. Les journaux et les lettres particulières 
indiquent partout à peu près les mêmes effets; on n’a eu heureusement 
nulle part de malheurs graves à déplorer. Cependant à Granville, et surtout 
à Coutances, il y a eu des dégradations d’une certaine importance. Le Jour- 
nal de Coutances affirme que, dans cette ville, « des toitures ont été brisées 
» et des cheminées renversées, et que de nombreuses traces du choc se 
» montraient partout dans les appartements. Dans la cathédrale, une lon- 
» gue fissure s'aperçoit à la voüte d’une des nefs latérales, du côté nord; 
» des pièces de marbre du grand autel sont disjointes, et, à l'extérieur, 
» plusieurs clochetons ont perdu leurs pierres de couronnement. » On voit 
‘que ce magnifique monument 2 été fortement ébranlé, et qu’il eût peut-être 
suffi que la secousse eût été un peu plus forte pour y occasionner des accidents 
très-graves. Les effets ont dü être, en effet, plus sensibles à Coutances que 
chez nous, puisque, dit ce journal, beaucoup de personnes, qui ne comp- 

_taient plus sur la sécurité de leurs maisons, ont passé le reste de la nuit en 
plein air. Il ajoute que trois ou quatre autres secousses, mais plus légères, 
y ont été remarquées vers 2, 3 et 4 heures. » 
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ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planète; par M. Cnacorvac. 
(Extrait d’une Lettre de M. Varz à M. Arago.) 


« Marseille, le 9 avril 1853. 


» Je m'empresse de vous annoncer que M. Chacornac a découvert, le 
6 avril à 15 heures, une petite planète pour laquelle je propose le nom 
de Phocea, et qui doit être désignée par le signe @. 

» Le 6 avril, à 15" 40%, temps moyen de Marseille, elle a été comparée à 
l'étoile 27363 Lalande, dont la position pour le 1°" janvier 1800 est: ascen- 
sion droite = 14 51% 53,16 : déclinaison — — 16° 50'0”,3. On a trouvé : 

Ascension droite planète = R.y + 411,5 
Déclinaison planète =DY + 112" 


» La nuit suivante, le ciel étant resté couvert, l'observation n’a pas été 
possible ; mais le 8 avril, la planète a été comparée à l'étoile n° 16, zone 205 
d’Argelander. 

» La planète offre l'apparence d’une étoile de 0° grandeur, d’une teinte 
bleuñtre. » 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planète; par M. DE Gaspauis. 
(Extrait d'une Lettre de M. pe Gasparis à M. Arago.) 


« Naples, 8 avril 1853. 

» .… Dans la soirée du 5 courant, ayant remarqué la disparition d’une 
petite étoile de ra° grandeur observée précédemment, je fixai mon attention 
sur les étoiles placées dans le voisinage, et il fallut plus que jamais aiguiser 
ma vue pour apercevoir l'étoile disparue; je reconnus le 6 avril, dans une 
des étoiles voisines, un déplacement considérable. 

» Voici les positions apparentes de cette nouvelle planète observée le 6 et 
le 7 avril 1853. 


Temps moyen 


de Naples. Ascension droite. Déclinaison. 
1853. Avril6... 8h55%345 1144 175,70 + 6°48' 40” 
Je 2, 9-10 40 DS 00 10 6.50.48 


» Dans une autre occasion, je vous donnerai les positions de l'étoile 
disparue. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur quelques acides organiques; par M. L. Curozza. 


.« Parmi les acides organiques sur la nature desquels nous possédons 
des données exactes, les acides à 2 atomes d’oxygène sont, sans contredit, 


C. R., 1853, 1% Semestre. (T. XXXVI, No 46.) OI 
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ceux dont la classification présente le moins de difficulté. Le plus grand 
nombre de ces acides est, en effet, homologue de l'acide formique, et les 
autres se rattachent, par les mêmes rapports d’homologie, à l'acide ben- 


zoïque ou à l'acide salicÿlique; tels sont, parmi ces derniers, les acides 


toluique, cuminique et anisique. ; 

» Outre ces acides, il en existe encore quelques-uns, ne différant des pre- 
miers que par 2 atomes d'hydrogène qu’ils renferment de moins; leur 
caractère distinctif est la facilité avec laquelle les agents oxydants les trans- 
forment en d’autres acides d’un ordre moins élevé. Ainsi l’acide cinnamique, 
sous l'influence de l'acide nitrique, donne de l’acide benzoïque, et l'acide 
coumarique, traité par la potasse en fusion, se transforme en acide sali- 
cylique. 

» Ces faits sont depuis longtemps à la connaissance des chimistes, mais 
on n’avait pas essayé jusqu'à présent d'isoler la substance qui, dans ces 
dédoublements, accompagne la formation des ‘acides benzoïque et cinna- 
mique. Cette métamorphose n’était bien connue que pour les acides acry- 
lique et oléique. On savait en effet que, sous l'influence de l’hydrate potas- 
sique, le premier de ces acides se transforme en acides acétique et formique; 
le second, en acides acétique et éthalique. 

» Les expériences que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie ont 
été entreprises, au laboratoire de M. Gerhardt, dans le but de combler cette 
lacune et de rechercher si les acides cinnamique, coumarique et angélique 
se comportaient, en présence de la potasse, de la même manière que les 
acides déjà mentionnés. L’acide angélique étant homologue, par sa compo- 
sition, de l’acide acrylique, il y avait tout lieu de croire qu'il le serait éga- 
lement par ses propriétés. L'expérience est venue confirmer cette maniere 
de voir. En effet, si l’on chauffe de l’angélate de potasse avec un excès d’hy- 
drate potassique, on observe un dégagement très-abondant d'hydrogène, et 
le résidu ne renferme plus aucune trace d'acide angélique; cet acide se 
trouve remplacé par un mélange d’acide acétique et d'acide propionique, 
que l’on peut extraire de la masse saline en la soumettant à la distillation 
avec de l’acide sulfurique étendu. La séparation des deux acides volatils 
s'effectue ensuite par la cristallisation des sels de soude, d’après les procédés 
connus. 

» On peut, par ce moyen, se procurer aisément des quantités notables 
d'acide propionique dans un grand état de pureté. 


» L'analyse de l’acétate et du propionate d'argent a donné les nombres 
exigés par le calcul. | 
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» Cette métamorphose de l'acide angélique explique pourquoi, dans sa 
préparation au moyen de l'essence de camomille, d’après le procédé de 
M. Gerhardt (r), il arrive souvent qu’on obtienne des quantités très-minimes 
d'acide angélique; une augmentation de chaleur de quelques degrés suffit, 
en effet, pour déterminer le dédoublement de l’angélate en propionate et 
en acétate. bé 

» Je me suis assuré, par des expériences analogues, que, sous l'influence 
de la potasse, l'acide cinnamique se transforme en acides benzoïque et acé- 
tique, en même temps qu’il se dégage de l'hydrogène, 

C°H°O? + 2HK.O — C?H°KO? + C'HSRO? + HP. 
Ac. cinnamiq. Acétate de potasse. Benzoate de potasse. 

» Enfin, l’acide coumarique paraît se comporter de la même maniere; 
toutefois, je n'ai pas réussi à recueillir assez d’acide acétique parmi les pro- 
duits de l’action de la potasse sur ce corps, pour pouvoir en constater la 
présence par l’analyse. 

» L'action de la potasse sur les acides acrylique, angélique et oléique 
s'exprime très-nettement par les équations suivantes, qui feront en même 
temps ressortir les rapports existants entre ces acides : 


CH'0? + 2KHO — C?H°KO? + CHKO? + H?; 


Ac. acrylique. x Formiate de potasse. 
C’H°O? + 2KHO — CHKO? + C'H°KO? + H°; 

Ac. angélique. Propionate. 
C'SH510?+ 2KHO — C?'H°KO? + C'H*'KO?+ H°. 
Acide oléique. Éthalate. 


» On connait encore un acide qui, par sa composition, peut être consi- 
déré comme le cinquième terme de cette série, c’est l’acide damalurique 
C'H'?20? de M. Staedeler. Si son homologie avec les acides précédents 
existe réellement, il devra se transformer, par l’hydrate de potasse, en acides 
valérianique et acétique. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Méthode pour obtenir des épreuves photographiques 
positives et directes sur des planches de nature quelconque, et principa- 
lement sur celles qui servent à la gravure; par M. A. Mari. 


« Dans la séance du 5 juillet dernier, j'ai eu l’honneur de communiquer 


(1) Annales de Chimie et de Physique, tome XXIV, page 96. 
91... 
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à l’Académie une méthode photographique pour obtenir d’une maniere sûre 
et rapide des épreuves positives et directes sur collodion. Je pensai, dès 
cette époque, que si de telles épreuves pouvaient être déposées à la surface 
des planches de bois, de cuivre et d'acier qui servent à la gravure, le tra- 
vail de l'artiste serait considérablement simplifié. Je fis à cette occasion quel- 
ques expériences que la mauvaise saison me força d’interrompre. Les ayant 
reprises depuis cette époque, j'ai l'honneur d’en mettre les résultats sous 
les yeux de l’Académie. 

» La méthode que j'emploie est la même que celle que j’ai donnée pour les 
épreuves sur glace. La planche métallique, recouverte à la manière ordinaire 
(mais sur ses deux faces) du vernis à graver à l’eau-forte, est enduite de col- 
lodion iodurée, puis plongée dans le bain d’azotate d’argent, ete. L'épreuve, 
débarrassée par le bain d’argentocyanure de son iodure non modifié par la 
lumière, est lavée à grande eau, plongée dans une solution de dextrine et 
séchée. Le graveur à l’eau-forte peut alors en tirer le parti qu’il tire du cal- 
que qu’il porte ordinairement sur son vernis à graver. Une seconde épreuve 
obtenue sur glace conserve, comme modele, le dessin que le travail même 
de l'artiste détruit successivement sur la planche. 

» En enduisant de vernis des feuilles métalliques de nature quelconque 
ou même des feuilles de carton et opérant par la même méthode, on ob- 
tient des épreuves qui joignent aux qualités des épreuves positives sur glace 
une solidité et une facilité de transport qui manquent à ces dernieres. » 


A cette Note sont joints deux des produits obtenus par le procédé de 
M. Martin : un décalque photographique sur bois, et une épreuve de gra- 
vure sur acier dans laquelle l’image a été produite directement sur la 
plaque métallique. 


M. Warren écrit relativement à un ouvrage dont il a adressé à l’Acadé- 
mie un exemplaire qu'il croit n’être pas arrivé à sa destination. 

Ce livre (Description du squelette du Mastodon giganteus des Etats-Unis ) 
a été reçu et a été inscrit au Bulletin bibliographique du Compte rendu de 
la séance du 27 décembre 1852. On adressera à l’auteur un second accusé 
de réception. 

M. pr Paravey demande l'autorisation de reprendre deux Notes qu'il avait 
précédemment adressées, et qui se rapportent à l’histoire du dattier dans les 
temps anciens. 

Ces Notes n'ayant pas été l’objet d’un Rapport, l’auteur est autorisé à 
les reprendre au Secrétariat. | 


de 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie et de Géologie présente, par J’organe de 
M. Corpær, la liste suivante de candidats pour une place vacante de 
Correspondant. 

En premiere ligne : 


M. Delabeche, à Londres. 
En deuxième ligne : 


M. Haussmann, à Gôttingue. 
En troisième ligne, ex æguo et par ordre alphabétique : 
MM. Boué, à Vienne; 
Charpentier, à Bex ; 
De Dechen, à Bonn; 
Domeyko, à Valparaiso ; 
Dumont, à Liége; 
Greenough, à Londres ; 
Haïdinger, à Vienne ; 
Hitchcock, à Amherst college (Massachusetts) ; 
Charles-T. Jackson, à Boston; 
Keïlhau, à Christiania ; 
Lyell, à Londres ; 
Naumann, à Gôttingue ; 
. Sedgwick, à Cambridge ; 
Sismonda, à Turin ; 
Studer, à Berne. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. FACE 


ERRATA. 
(Séance du 11 avril 1853.) 


Page Gfo, ligne 29, au lieu de une logarithmique, lisez une courbe à exposant 
fractionnaire. 


= 00 CE 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE: 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 avril 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1% semestre 1853; n° 15 ; in-4°. 

Mémoires de l’Institut de France. Académie des Inscriptions et Belles- 
Leitres; tome XIX ; 2° partie. Paris, 1853 ; in-4°. 

Les maladies des pommes de terre, des betteraves, des blés et des vignes 
de 1845 à 1853, avec l'indication des meilleurs moyens à employer pour les 
combattre; par M. A. PAYEN. Paris, 1853; 1 vol.in-r2. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Joserx 
LIOUVILLE; février 1853; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, Dumas, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT ; avec une revue des travaux de chimie 
et de physique publiés à l'étranger; par MM. WurTz et VERDET; 3° série; 
tome XXXVII; avril 1853; in-8°. 

De la maladie de la vigne dans le midi de la France et le nord de l'Italie. 
Rapport présenté à M. le Ministre de l'Intérieur, de l’Agriculture et du Com- 
merce; par M. VicToR RENDU, inspecteur général de l’Agriculture. Pa- 
ris, 1853; 1 vol. in-8°. (Adressé au concours pour le prix de Statistique. ) 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de santé; par MM. JacoB, MarCHAL et 
Bouin ; publié par ordre du Ministre de la Guerre; 2° série; tome X. Pa- 
ris, 1853; in-8°. 

Des kystes muqueux du sinus maxillaire; par M. J.-A. GIRALDÈS. Pa- 
ris, 1853; broch. in-4°. (Adressé au concours pour les prix de Médecine et 
Chirurgie. ) 


Nouvel appareil pour le traitement des fractures du col du fémur, et méthode 
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pour donner des soins à tous les grabataires immobiles ; par M. le D° H. Damor- 
SEAU. Alençon, 1852; broch. in-80. (Adressé au même concours.) 

Annales forestières et métallurgiques; 10 avril 1853 ; in-8°. 

Annales médico-psychologiques; par MM. les D BAILLARGER, BRIERRE 
DE BOISMONT et CERISE; avril 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fondée 
et publiée par M. B.-R. DE MONFORT, rédigée par M. l'abbé MorGno ; 2° an- 
née; n° 21; 17 avril 1853; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie, contenant une revue médicale ; par 
M. CL. BERNARD, de Villefranche, et une Revue des travaux chimiques publiés 
à l'étranger, par M. ADOLPHE WUuRTZ; avril 1853; in-8°. 

Képertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BOUCHARDAT ; 
avril 1853; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 856. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; n° 16; 16 avril 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 51; 
17 avril 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 16; 16 avril 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 43 à 45; 12, 14 et 16 avril 1855. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de 
la Chirurgie pratiques ; n° 44 à 46; 12, 14 et 16 avril 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 16; 16 avril 1853. 

L'Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère; n° 11; 15 avril 
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La Lumière. Revue de la photographie; n° 16; 16 avril 1853. 
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